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TEXTE

Introduction
Les Archives d’État de Naples conservent l’ensemble des fonds dits
«  Bour bons  » rela tifs à la dynastie qui régna sur le royaume du
milieu  du XVIII   siècle à 1861. Soumises aux vicis si tudes du temps,
notam ment à de multiples dépla ce ments pendant les conflits
mondiaux, ces archives sont restées long temps mécon nues car inac‐ 
ces sibles. C’est le cas de la corres pon dance de Marie- Caroline
de  Bourbon- Sicile, fille du prince héré di taire Fran çois et de sa
première épouse, née archi du chesse Marie- Clémentine
de  Habsbourg- Lorraine. Destinée à épouser le fils cadet du futur
Charles X, elle constitue le dernier espoir des Bour bons de France de
voir naître un héri tier mâle. Elle s’acquitte de cette mission en
donnant nais sance au duc de Bordeaux quelques mois après l’assas‐ 
sinat de son époux, en septembre 1820. La Révo lu tion de 1830
condamne son fils à l’exil et la pousse à fomenter une héroïque et
pathé tique tenta tive de révolte en 1832. Elle se solde par un échec,
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une gros sesse scan da leuse et un rema riage en dessous de sa condi‐ 
tion qui la prive défi ni ti ve ment de tout rôle politique.

Cette corres pon dance est conservée avec l’ensemble des échanges
épis to laires entre la branche napo li taine et la branche fran çaise de la
dynastie, le roi de France restant le chef d’une famille qui règne sur
quatre États 1. Elle couvre une période allant du départ de la prin cesse
pour la France, en 1816, à la fin des années 1850, alors que cette
dernière partage son exil entre Brunsee, en Autriche et Venise, alors
posses sion habs bour geoise. Les lettres de la prin cesse à son grand- 
père, le roi Ferdi nand I , à son père le futur roi Fran çois I  et à son
frère le futur Ferdi nand II sont clas sées chro no lo gi que ment dans des
sous- dossiers  intitulés Lettere della fami glia di  Francia, le plus
souvent en italien, quelques pages sont cepen dant en fran çais. La
plupart sont tota le ment inédits et ont été ouverts à la consul ta tion
pour la première fois 2.

2

er er

Les lettres rédi gées en italien néces sitent une traduc tion, parfois
rendue compli quée par l’usage de certains mots propre ment napo li‐ 
tains. Néan moins, elles permettent de comprendre le rapport entre la
prin cesse et sa famille italienne, et le soutien, au moins personnel à
défaut d’être poli tique, qu’elle lui offre après 1832. Ces lettres
permettent de présenter la prin cesse dans son inté rieur, de dévoiler
les rapports intra fa mi liaux de la cour de Naples et de saisir en
quelque sorte, l’image de la duchesse de Berry par elle- même. Ce ne
sont pas des archives fami liales dépo sées par les Bour bons, mais il
s’agit bien des fonds royaux consti tués par les archi vistes de la
maison royale. Les lettres origi nales et les copies des réponses sont
numé ro tées et réunies dans des volumes reliés. Elles sont clas sées
par années et par auteurs. On n’y trouve pas trace d’un quel conque
réas sem blage visant à former « un bel édifice » à la gloire de la famille
royale (Dauphin, 2002). Il s’agit d’une forme d’archi vage du soi, dans
un sens plus large, le parti cu lier s’enten dant dans le sens dynastique.

3

À ces lettres peut se joindre la corres pon dance des Bour bons de
Naples avec les Bour bons de France  : les rois Louis  XVIII puis
Charles  X mais aussi le duc et la duchesse d’Angou lême. Elles ont
toutes leur impor tance car elles permettent un travail compa ratif. Si
les échanges entre les Bour bons de France et ceux de Naples restent
empreints de solen nité et se concentrent parti cu liè re ment sur les
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grands évène ments : mariages, deuils, nais sances ou maladie, respec‐ 
tant en tout point le proto cole, la corres pon dance intra fa mi liale des
Bour bons de Naples laisse trans pa raître bien plus de senti ments,
parfois exacerbés par la distance. En effet, le plus souvent, le départ
d’une prin cesse de la cour pater nelle vers un nouveau royaume est
sans retour. La corres pon dance reste le plus sûr moyen de main tenir
l’atta che ment et d’obtenir des nouvelles. Si la prin cesse est véri ta ble‐ 
ment remise à son nouveau royaume,

[son] voyage nuptial se présente toujours comme un processus de
trans for ma tion indi vi duelle qui s’insère dans un autre, plus vaste,
d’échanges entre deux cours. La jeune femme ne se déplace pas
seule ment dans l’espace, elle change aussi de cadre de réfé rences
cultu relles. Elle est donc obligée de s’adapter aux normes et aux
attentes de sa nouvelle cour 
(Coester, 2011),

mais cela ne signifie pas qu’elle doive rompre tout contact avec sa
famille d’origine.

L’ensemble de ces sources permettent d’inter roger la notion même
de senti ments mis au service, ou tout au moins exploitée ou
exacerbée, dans le cadre du réseau fami lial monar chique. Cet article
s’inté res sera tout d’abord à la corres pon dance comme moyen
d’entre tenir un réseau fami lial compliqué par la distance géogra‐ 
phique, puis il mettra en lumière deux émotions parti cu liè re ment
présentes dans la corres pon dance de la duchesse de  Berry avec sa
famille napo li taine  : la douleur, au travers du deuil et enfin la joie,
permet tant de mettre en scène une forme de pouvoir féminin.

5

Entre tenir un réseau fami lial : la
corres pon dance comme
outil privilégié
Les cadres de la corres pon dance, même privée, restent imposés par
les conven tions sociales (Dauphin,2002). Ces dernières permettent de
saisir la symbo lique profonde de la lettre. Il s’agit la plupart du temps
d’un enre gis tre ment du quoti dien, petits évène ments et consi dé ra ‐
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tions person nelles qui nous amènent au plus proche de l’inti mité. On
constate égale ment, à l’aide des dates, que la corres pon dance fami‐ 
liale des prin cesses est une pratique régu lière visant non seule ment à
donner des nouvelles mais égale ment à se tenir informée. On peut
alors parler d’une forme d’astreinte, qui si elle n’est pas quoti dienne
n’en reste pas moins régu lière. Cette pratique permet à Bernard
Lahire de quali fier les femmes de «  machines à écrire fami‐ 
liales  »  (Lahire, 1993  : 153), tant les traces qu’elles laissent sont
nombreuses et abon dantes au XIX  siècle, même si les traces lais sées
par les femmes en général, sont rela ti ve ment limi tées (Rosa, 2001  :
65). Jean Boutier, Sandro Landi et Olivier Rouchon évoquent une
« réflexion rhéto rique sur les moyens, les formes et les buts de l’écri‐ 
ture épis to laire, telle qu'elle se diffuse à travers les élites  » et
n’hésitent pas à la quali fier de «  révo lu tion épis to laire  »  (Boutier,
Landi, Rouchon, 2009 : 8). Cela permet de quali fier à la fois l’augmen‐ 
ta tion signi fi ca tive de la pratique épis to laire et les grandes diver sités
de formes de ces lettres. Cette produc tion de la duchesse de Berry
peut s’inscrire dans cette réflexion. Elle recoupe aussi l’ensemble des
ques tions sur l’écri ture fémi nine expo sées notam ment par Chris tine
Planté (1995  : 51-59) et par Mélanie Traver sier (2017) dans son
édition du Journal de la grand- mère de la duchesse de Berry, la reine
Marie- Caroline. Ces travaux replacent les prin cesses royales comme
des membres parti cu liers de ces réseaux fémi nins souvent infor mels
et paral lèles (Dussert- Galinat et Carribon, 2017  : 17). Ces champs de
recherche se rejoignent dans le cadre « de l’écri ture et des réseaux
fami liaux et fémi nins mais appli qués aux membres d’une famille
royale  » (Peyrat, 2024). Ils rejoignent aussi les problé ma tiques des
« écrits du for privé » (Foisil, 1987  : 319-357) et des archives person‐ 
nelles (Aries et Kalifa, 2002 : p. 7-18 ; Dauphin, 2002 : 43-50).

e

La rédac tion de ces lettres s’inscrit dans deux tempo ra lités bien
diffé rentes. La première couvre les années 1816-1830, alors que la
prin cesse vit à la cour de France et qu’elle devient la mère du futur
roi, le duc de Bordeaux, né en 1820. La seconde couvre ses années
d’exil, pendant lesquelles elle fait de fréquents séjours à la cour de
Naples, ce qui explique que cette corres pon dance soit moins nourrie.
Non dépour vues d’affects, ces lettres ont « l’effi ca cité parti cu lière de
sceller l’enga ge ment de soi dans la rela tion à l’autre » (Dauphin, 2002).
Tous les Bour bons d’Europe, à Paris, Madrid, Naples ou Parme, sont
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liés. Cette corres pon dance tisse des liens forts et constants. Cet
ensemble fonc tionne bien plus par ce canal intra fa mi lial que par les
voies diplo ma tiques. Comme le souligne Marie- Claire Hoock- 
Demarle, la lettre reste soumise aux lenteurs et aux aléas de son
ache mi ne ment et aux contraintes poli tiques et géogra phiques. Mais
elle peut aussi s’affran chir de la censure et permet de nourrir un
réseau rela tionnel plus ou moins vaste (Hoock- Demarle, 2012 : 67-88).

La duchesse de Berry connaît le destin de la plupart des prin cesses
issues des maisons royales régnantes : quitter jeune la cour pater nelle
pour servir les inté rêts poli tiques de son pays. Les Bour bons
deviennent experts de ces mariages entre leurs diffé rentes cours au
XIX   siècle, pour sui vant ainsi une poli tique amorcée au siècle précé‐ 
dent entre les Bour bons de Naples et de Madrid en parti cu lier (Recca,
2013  : 265-286). Ferdi nand  VII d’Espagne épouse tour à tour Marie- 
Antoinette et Marie- Christine de Bourbon- Sicile. Louis de Bourbon- 
Parme épouse Marie- Louise d’Espagne, et le père de la duchesse
de  Berry, Fran çois  I  de  Bourbon- Sicile épouse en seconde noce
Marie- Isabelle d’Espagne. Se pose alors la ques tion de l’éloi gne ment
fami lial de la duchesse de  Berry. La prin cesse intègre certes une
nouvelle cour, mais pas véri ta ble ment une nouvelle famille. Le roi de
France reste le chef de famille des Bour bons, comme le rappellent
régu liè re ment les rois de Naples dans leur corres pon dance avec
Louis XVIII puis Charles X 3. Les enjeux poli tiques sont moindres pour
la duchesse de Berry. Son ascen dance avec Henri IV a été large ment
exploitée par la propa gande roya liste fran çaise et elle n’est pas issue
d’une cour ennemie, au contraire. Les thuri fé raires du régime
mettent en avant cette union des lys entre deux membres d’une
même dynastie 4. C’est donc dans une cour fami liale que la nouvelle
duchesse de Berry fait son entrée, elle n’est le gage d’aucun traité de
paix, d’aucune alliance, mais plutôt d’une mise en image brillante de la
restau ra tion des Bour bons, après les boule ver se ments révo lu tion‐ 
naires et napoléoniens.

8
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La duchesse de Berry, si elle avoue dans de nombreuses lettres être
en retard dans son travail de corres pon dance, n’en demeure pas
moins rela ti ve ment assidue. L’intérêt même de la corres pon dance est
sa flexi bi lité. De nombreuses lettres sont reprises (elle le précise) ou
aban don nées quelques jours, au gré des occu pa tions ou des obli ga‐ 
tions. On compte selon les années, une à deux lettres par mois et par
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membre de la famille. Elle écrit le plus souvent à son grand- père et
son père, puis à son frère Fran çois quand celui- ci devient roi. Si le
rythme d’écri ture n’est pas constant, il affiche une forme de régu la‐ 
rité. Sur les années dispo nibles, la prin cesse écrit entre une et trois
lettres par mois à chacun de ces princes. La moyenne se situe autour
d’une ving taine d’échanges annuels. Sa corres pon dance est donc
essen tiel le ment mascu line, à plus de 95  %, et plutôt propor tionnée
entre les lettres qu’elle reçoit et celles qu’elle envoie. Les lettres
person na li sées aux épouses de ces derniers sont rares  : elle ne
manque pas d’adresser quelques lignes à la « cara mama  », sa belle- 
mère Marie- Isabelle d’Espagne à la fin des lettres desti nées à son
père ; elle en fait de même pour Marie- Christine de Savoie, première
épouse de son frère. Elle semble avoir échangé quelques lettres plus
privées avec cette dernière, sa  «  cara  sorella  ». Mais ces échanges
restent très margi naux : trois lettres sont conser vées dans ce fonds.

Ce cercle essen tiel le ment masculin vient confirmer que « la fémi nité
du genre épis to laire relève davan tage du mythe que de la vérité
objec tive  »  (Diaz et Siess, 2006  : 7), comme l’ont prouvé de
nombreuses études (Planté [éd.], 1998). Marie- Claire Hoock- Demarle
souligne qu’au cours du XIX  siècle et en parti cu lier dans sa première
moitié, les lettres vouées à rester dans le cercle restreint de l’inti mité
s’élar gissent en réseau, permet tant aux femmes de redé finir leur
espace de vie et d’expres sion. Cela permet à la duchesse de  Berry
d’obtenir des nouvelles, parfois poli tiques, de Madrid et de Naples, en
s’affran chis sant des canaux offi ciels. Ces échanges permettent de
main tenir un lien tangible et vivant avec une famille répartie sur trois
royaumes. Si pour la majo rité des échanges, la duchesse se contente
de la sphère privée et fami liale, elle obtient, notam ment dans les
réponses de ses fami liers, des infor ma tions poli tiques, des éclair cis‐ 
se ments. Elle peut à l’occa sion émettre un avis, ce qui lui permet une
incur sion, même limitée dans la sphère poli tique. Elle se féli cite du
prochain mariage entre le roi d’Espagne et sa sœur cadette Marie- 
Christine et se montre très inté ressée par les trac ta tions qu’elle
espère voir aboutir pour la gloire de la dynastie. Elle s’inté resse
égale ment à l’expé di tion d’Espagne de 1823, menée par le duc
d’Angou lême afin de permettre à Ferdi nand  VII de restaurer ses
pleins pouvoirs. Son père lui commente d’ailleurs quelques victoires 5.
Si elle se réjouit de ces victoires fran çaises, elle les rattache à ce
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réseau fami lial où poli tique et senti ments frater nels sont étroi te ment
liés. La duchesse de  Berry se montre donc rassurée pour sa sœur
Louise- Charlotte qui a, elle aussi, épousé un Bourbon d’Espagne, son
oncle l’infant Fran çois de Paule. Ce dernier retrouve Madrid à la suite
de l’inter ven tion fran çaise. La duchesse de  Berry laisse exprimer sa
joie dans une lettre à son père du 11  septembre  1823  : «  la chère
Louise pourra à nouveau jouir de sa liberté 6 ».

Consi dé ra tions poli tiques et fami liales se mêlent et ne peuvent se
comprendre isolé ment. Peut- on véri ta ble ment quali fier d’ordi naire
une corres pon dance royale  ? Ce besoin d’infor ma tions est à mettre
en paral lèle avec l’évolu tion géné rale de la corres pon dance fémi nine.
La lettre est un moyen d’obtenir des infor ma tions fiables, dans des
délais accep tables et en lien avec les évène ments poli tiques. Elle offre
aux femmes un moyen de savoir, de commenter, voire d’analyser. La
vie quoti dienne se mêle néces sai re ment aux évène ments poli tiques
en lien avec la dynastie.

11

Au- delà du contenu, l’écri ture même de la duchesse de  Berry
surprend. Son ortho graphe souvent hasar deuse, aussi bien en italien
qu’en fran çais, étonne. Elle n’hésite pas à glisser çà et là quelques
termes napo li tains. Son grand- père n’est  pas nonno, mais il  devient
Vavone, terme napo li tain affec tueux dési gnant le grand- père
(Puoti,1841 : 494), pour rede venir sur les enve loppes : « Sa Majesté le
Roi du Royaume des Deux- Siciles, mon cher Gran Père [sic] ». Comme
souvent pour les prin cesses, leur première enfance et leur éduca tion
restent fort mal docu men tées car souvent moins soignées que celles
de leurs frères (Seth, 2007  : 289). Pour la duchesse de  Berry, il faut
ajouter que cette enfance se passe en exil à Palerme où elle n’est clai‐ 
re ment pas la prio rité de son père et de sa grand- mère. Elle est bien
sûr confiée à une gouver nante : la comtesse de La Tour d’Envoivre qui
lui apprend notam ment le fran çais. Mais comme le rapporte la
comtesse de Boigne, « Madame la duchesse de Berry était arrivée en
France complè te ment igno rante en tout point. Elle savait à peine
lire » ; et d’ajouter : « la prin cesse de Naples, née Bourbon, appar te‐ 
nant à une petite cour, n’ayant reçu aucune éduca tion » (Boigne, 1921 :
209, 121). Il est certain que l’éduca tion de la prin cesse laisse quelque
peu à désirer. Cepen dant, l’idée selon laquelle elle avait une mauvaise
ortho graphe peut être nuancée. En effet, les règles de fixa tion ortho‐ 
gra phique ne se déve loppent véri ta ble ment que dans la seconde
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moitié du XVIII  siècle, avec des effets plus ou moins variables. De plus,
l’ortho graphe fémi nine connaît une évolu tion plus lente que celle
mascu line. Les deux ne se rejoi gnant qu’après les années 1860 (Grassi,
1994  �127-131). Mais en compa raison, l’ortho graphe de la duchesse
d’Angou lême est presque parfaite.

e

Ce qui étonne le plus, c’est la spon ta néité de la duchesse de Berry et
l’affec tion dont elle fait preuve dans sa corres pon dance. On peut
parler «  d’expres sions qui mettent en œuvre l’union fami liale  »
(Dauphin, 2003 : 63 -73). Physi que ment éloi gnée et donc dans l’inca‐ 
pa cité de se rencon trer, d’entrer en contact, la duchesse met en
œuvre un ensemble de codes visant à recréer une famille idéa lisée, ce
que Cécile Dauphin qualifie de « marquages et [d’] inter ven tions du
groupe » (ibid.).

13

La duchesse de Berry, qu’elle écrive à son grand- père, à son père ou à
son frère, conserve un style parti cu liè re ment affec tueux qui étonne.
L’étiquette semble assou plie, l’écri ture, «  cet art qui s’apprend  » et
répond à des codes bien définis, s’adapte (Grassi, 1994 �163-167). Loin
des formules compas sées, des tour nures obli gées, elle cherche à
conserver une proxi mité que la tendresse mettrait en œuvre. Son
père, qu’il soit prince héri tier ou roi, reste « il mio caro Papa ». Elle ne
lui donne pas de « Majesté », de même que son frère, devenu roi sous
le nom de Ferdi nand II, reste « Caro Ferdinando » ou « Caro Fratello ».
Si l’on compare cela aux lettres de sa grand- mère la reine Marie- 
Caroline où de sa grand- tante la reine Marie- Antoinette, on constate
que ces dernières se montraient plus mesu rées. Le plus souvent, il n’y
a pas véri ta ble ment d’entête et les deux femmes évoquent « ma chère
sœur » ou « ma chère… », suivi du prénom de la prin cesse. De même,
Marie- Antoinette s’adresse à l’impé ra trice comme « Madame ma très
chère mère » (d’Arneth, 1874) et plus distante encore, la comtesse de
Provence, Marie- Joséphine de  Savoie s’adresse à son père, le roi
Victor- Amédée III, en tant que « Monsieur mon père 7 ».

14

En réponse à cette tendresse, la prin cesse signe rare ment Maria- 
Carolina. Dans une lettre du 30 septembre  1826 à son père, elle est
« une fille qui vous aime tendrement 8 », là où la même comtesse de
Provence signe le plus souvent : « je suis, Monsieur mon père, l’affec‐
tionnée fille et servante ». Elle prolonge cette rhéto rique en ajou tant
régu liè re ment des billets écrits de la main de ses enfants, plus parti ‐
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cu liè re ment de la prin cesse  Louise 9. Cette dernière s’adresse donc,
non pas « À sa Majesté », dans une lettre du 8  juin  1824, mais à son
«  Cher  arrière- grand-père 10  ». Ce code appa raît comme tacite et
intégré pour l’ensemble de la famille royale napo li taine, puisque ses
inter lo cu teurs lui répondent de même. Son père débute ses lettres
par « Ma très chère fille » et les termine souvent par « Je t’embrasse
tendre ment, ainsi que tes chers  enfants 11  ». Et son frère ne déroge
pas à la règle, et s’adresse le plus souvent à elle en débu tant par
« Très chère sœur 12 ».

La distance auto rise l’affec tion comme pour la maté ria liser  : «  Une
petite- fille qui bien qu’elle soit loin, ne cesse jamais de penser à un
grand- père si bon et si cher 13 ». La présence réitérée de ces formules
finales, souvent très affec tueuses, est propre à une nouvelle expres‐ 
sion épis to laire d’une inti mité profonde. La famille royale napo li taine
semble donc parti cu liè re ment ouverte à ce type de pratiques épis to‐ 
laires, bien moins courantes chez les Savoie ou les Bour bons
de France.

16

Ces rela tions épis to laires se carac té risent bien par une forme d’affec‐ 
tion qui dépasse l’étiquette, créant de la sorte, une nouvelle forme de
code social. Si la prin cesse vouvoie son père, ce dernier la tutoie. Le
frère et la sœur se tutoient l’un l’autre. Chose impen sable à la cour de
France, où la duchesse d’Angou lême vouvoie aussi bien les rois
Louis  XVIII et Charles  X, les souve rains napo li tains, les souve rains
autri chiens, pour tant ses cousins, que sa nouvelle belle- sœur. Le
tutoie ment n’est pas non plus une évidence et il est encore extrê me‐ 
ment rare au XVIII  siècle (Grassi, 1994 : 176). Si le XIX  siècle tend à faire
du tutoie ment la forme évidente de l’inti mité, l’évolu tion est lente et
ne semble pas immé dia te ment concerner la famille royale de France
dans son ensemble. Ainsi, en 1798, le duc d’Angou lême vouvoie encore
sa mère dans les cour riers qu’il lui adresse 14 De plus, si le tutoie ment
appa raît comme une pratique mascu line plus évidente, les femmes y
sont moins habi tuées, et l’évolu tion se produit lente ment dans les
premières décen nies  du XIX   siècle. Globa le ment, après les années
1820-1830, on assiste à un essor du tutoie ment au sein de la famille
restreinte (ibid. : 201). Il y a donc chez la duchesse de Berry aussi bien
une forme de respect des normes que l’adjonc tion de nouveautés qui
touchent la société dans son ensemble. En cela, l’écri ture prin cière ne
diffère donc pas dras ti que ment de la pratique épis to laire en général.
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Le ton est plus léger et le contenu exprime le plus souvent une envie
de partager avec la personne au loin, un quoti dien dont elle ignore
tout. En racon tant sa vie quoti dienne, en compi lant des moments
d’inti mité, la duchesse de Berry constitue une sorte de « patri moine
mémo riel »  (Lacoue- Labarthe et Mouysset, 2012  : 7-20), cet agen ce‐ 
ment de petits riens qui sont voués à être oubliés. Une forme de
fami lia rité marque véri ta ble ment la corres pon dance des Bour bons de
Naples, que l’on ne retrouve pas chez les Bour bons de France. Mais il
s’agit d’une fami lia rité codi fiée et bornée aux strictes limites du
cercle de la famille nucléaire. Dans leurs échanges avec la famille
royale de France, que ce soit Louis  XVIII, Charles  X ou la duchesse
d’Angou lême, les lettres reprennent toute la froi deur proto co laire
néces saire  : «  Votre Majesté  », «  Votre Altesse Royale  » sont de
rigueur. On peut donc distin guer deux caté go ries dans ce réseau
épis to laire bour bo nien. Le premier niveau permet d’entre tenir des
rela tions entre membres d’une même famille, mais qui ne se
connaissent pas. Dans ce cadre, les règles proto co laires sont respec‐ 
tées et les contenus se bornent le plus souvent à des féli ci ta tions, des
condo léances ou des nouvelles médi cales. Un deuxième niveau
regroupe la famille de sang dont la proxi mité auto rise une forme de
conni vence et d’attachement.

18

La duchesse rédige elle- même toutes ses lettres, comme en témoigne
son écri ture, mais les fait reco pier et numé roter par un secré taire
afin d’en conserver une trace (la pratique est courante). Créer de la
proxi mité où il n’y en a plus passe égale ment par la mention d’un lieu.
La prin cesse précise si elle est à Paris, à Dieppe ou dans sa rési dence
person nelle de Rosny, ce qui permet de créer une proxi mité fictive, sa
famille pouvant de la sorte l’imaginer dans son inté rieur. Ces diffé‐ 
rences d’approches révèlent un «  jeu de la conni vence [où] chacun
évalue ce qu’il peut dévoiler de soi et ce qui est dicible de ses
émotions dans un contexte précis, selon les inter lo cu teurs et selon
les circons tances » (Lacoue- Labarthe et Mouyesset, 2012 : 7-20).

19

On repère deux moments impor tants, pendant les quatorze années
de la Restau ra tion, dans la masse épis to laire de la duchesse avec la
cour de Naples  : deux décès. La mort d’un proche est un moment
propice à l’échange de corres pon dance, entre les condo léances
d’usage et les chagrins plus intimes (ibid.).
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Le deuil : le partage de la douleur
À la mort de son époux en 1820, puis à celle de son grand- père en
1825, la duchesse obéit aux codes sociaux du deuil et utilise un papier
à lettres et des enve loppes agré mentés d’un liseré noir. La duchesse
d’Angou lême fait de même pour présenter ses condo léances à la
famille royale napo li taine. Mais dans ses mots, cette dernière ne se
permet aucune plainte, et reste fidèle à l’étiquette, faisant de cette
corres pon dance une poli tesse obligée entre membres d’une même
dynastie. S’il peut parfois être compliqué de « séparer ce qui relève de
l’expres sion de soli da rités fami liales [ou] de socia bi lités
curiales  »  (Traver sier, 2017), la distinc tion est assez nette entre les
deux réseaux fami liaux fran çais et napo li tains. La duchesse d’Angou‐ 
lême répond ainsi aux condo léances du prince Fran çois pour la mort
de Louis  XVIII, dans une lettre du 18  octobre  1824  : «  on ne peut
puiser que dans la reli gion les seules conso la tions à des peines
bien vives 15 ». Pour la duchesse de Berry, écrire à sa famille napo li‐ 
taine comble une distance  : dans les deux cas, sa famille n’est pas à
Paris pour la soutenir et elle n’est pas à Naples pour partager la
douleur des siens. Ce travail de mise en écri ture parti cipe « du travail
de deuil  »  (Dauphin, 2003), tout comme la lecture des réponses,
comme elle l’écrit dans une lettre à Ferdi nand  I , du 15  mai  1820  :
«  [Vos lettres] sont pour moi une grande conso la tion dans mes
terribles peines 16 ». Elle regrette égale ment de ne pas être physi que‐ 
ment présente pour les consoler, comme pour la Noël 1824, alors que
Ferdi nand  I  est malade  : je «  voudrais être près de  vous 17  ». Les
démons tra tions de douleur chez les prin cesses loin de leur cour
d’origine ne sont pas excep tion nelles mais peuvent être plus ou
moins exacer bées. Si la duchesse de  Berry semble véri ta ble ment
peinée, elle ne mani feste pas de volonté véri table de rega gner, après
la mort de son époux, la cour de Naples  ; à l’inverse de Barbara
Gonzague, duchesse de Wurtem berg qui à la suite du décès de son
mari, écrit à Fran cesco Gonzague, son frère, le 23 octobre 1496 : « Je
ne désire rien plus que de retourner dans ma patrie, vivre et mourir
ce peu de temps qui me reste avec ceux de mon sang et parmi
les miens 18 » (Fischer, Amelung et Irten kauf, 1985 : 23). Cela signi fie‐ 
rait pour la duchesse de Berry de devoir aban donner ses enfants à la
cour de France.
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Le père de la prin cesse n’hésite pas à s’adresser à la duchesse
d’Angou lême dans une lettre du 2 mai 1820, pour lui recom mander de
prendre soin de sa fille, ce qu’il n’est plus en mesure de faire lui- 
même :

22

Je connais parfai te ment la tendresse avec laquelle VAR a toujours
daigné regarder ma pauvre fille qui de l’état le plus heureux est
passée dans un instant dans un abîme de douleur. VAR est devenue
main te nant plus que sa sœur. J’ose la mettre entre ses bras et la prier
de faire pour Elle tout ce que la sensi bi lité et la tendresse de son âme
pourra lui suggérer 19.

Le 13 décembre 1817, c’est aussi à son père qu’elle confie son chagrin
d’avoir perdu sa première fille, tout en se montrant opti miste, pour
l’avenir  : « Je me conso lerai au moins [...] avec l’espoir d'avoir un fils
aussi beau qu’elle 20  ». Écrire ne suffit pas toujours pour conjurer le
chagrin, et les lettres se complètent par la circu la tion de présents  :
portraits, objets person nels ou reliques. À la mort de son grand- père,
son père lui adresse dans un cour rier du 17  mai  1825 un lot de
médailles commé mo ra tives. Ces objets permettent de garder un
contact physique, même à distance, à la fois avec les personnes et
avec les évène ments. La prin cesse n’hésite pas à réclamer des
cadeaux de Naples, esti mant que ces vins, fruits et douceurs d’Italie
lui feraient le plus grand bien. Ainsi, elle demande et obtient des
melons ou de la mozza rella. Plus géné ra le ment, les cadeaux
permettent d’entre tenir le souvenir et de conjurer le mal du pays,
comme dans une lettre du 8  juin 1824, où la prin cesse demande des
vues de Naples et de Caserte.

À la mort de son époux, la duchesse de Berry joint à ses lettres des
romances, comme le « Songe, récit histo rique », qu’elle adresse à son
père le 10  juin 1820 21. Elle partage avec lui sa douleur, s’iden ti fiant à
Valen tine de  Milan, duchesse d’Orléans, veuve après l’assas sinat de
son époux en 1407. Elle s’appro prie sa devise dans sa corres pon dance
avec son père : « Ma devise est à présent, Plus ne m’est rien, rien ne
m’est  plus 22  ». Elle accom pagne cette lettre de  l’élégie La
Nouvelle Valentine, où l’auteur la faisant parler la compare à la prin‐ 
cesse veuve et la laisse exploser de douleur :
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Je répète à mon tour ta plainte douloureuse 
“Plus ne m’est rien, rien ne m’est plus” 
Veuve déses pérée à peine je suis mère 
Je te fuis ! Élisée ! où pour lui je vécus ! 
Pour lui [son fils] parler de toi, pour l’aimer, pour l’instruire 
Rési gnée à mon sort j’aurais cessé de dire 
Plus ne m’est rien, rien ne m’est plus 23.

Écrire contribue donc à main tenir le lien, à rappro cher ceux qui sont
éloi gnés et leur permettre de partager des senti ments communs. Les
lettres font plaisir, consolent, rassurent. Plaisir de rece voir, plaisir de
lire et de « cultiver l’atta che ment fami lial » (Dauphin, 2003).

Le rôle des prin cesses étran gères dans leur cour d’adop tion reste
celui de donner des héri tiers à la couronne. Les corres pon dances
avec leurs proches regorgent de réfé rences à leurs espoirs, déçus ou
avérés ; comme dans celle de Marie- Antoinette avec sa mère, l’impé‐
ra trice Marie- Thérèse ou celle de Marie- Joséphine de  Savoie avec
son père Victor- Amédée  III. Pour leur famille, une gros sesse reste
essen tielle car elle vient sanc tionner défi ni ti ve ment l’alliance réalisée
par le mariage. La duchesse de  Berry ne s’y trompe d’ailleurs pas
quand elle déclare à son accou cheur le docteur Deneux  : «  Nous
autres Prin cesses, on ne nous regarde que comme des moules
à enfant 24  ». Cepen dant, dans la mater nité, au- delà de la fierté du
devoir accompli, les prin cesses trouvent égale ment des ressources de
joie et un moyen de lier leurs deux familles.

24

La mise en scène d’une forme de
pouvoir féminin, entre main tien
des liens fami liaux et éduca tion
des enfants royaux : la joie
mater nelle au cœur de
la correspondance
Une des critiques formu lées à l’encontre des corres pon dances des
figures fémi nines royales est qu’elles ne servent qu’à la petite histoire,
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à l’anec dote, à la biogra phie, en résumé, qu’elles ne disent rien. La
joie, émotion souvent jugée futile, est injus te ment classée dans ce
« rien ». Mais ce rien, au contraire, ne dit- il pas quelque chose ? Ne
parle- t-il pas des limites du pouvoir féminin, des limites des préro ga‐ 
tives d’une prin cesse au sein d’une cour où prime la primo gé ni ture
mâle ? La ques tion des limites est donc au cœur du ques tion ne ment
de cette corres pon dance. La joie permet de trans cender ces limites
et de créer un senti ment commun, tout en renfor çant le lien exis tant.
On peut égale ment la lier aux limites de l’intime. Ces lettres, si elles
appa raissent intimes à l’histo rien, ne disent qu’une part de cette inti‐ 
mité. La duchesse de Berry ne livre que ce que la rela tion l’auto rise à
livrer  : sa joie, si elle n’est pas feinte, est contrôlée et maîtrisée. Les
bornes sont alors restreintes, et l’inti mité qu’elle semble partager
avec sa famille napo li taine n’en répond pas moins à un schéma défini
et accepté par l’ensemble des membres de la famille. La rhéto rique,
bien que diffé rente de celle de la maison de France, demeure codi fiée
par des règles indi cibles mais parta gées  : «  les lettres ne montrent
pas l’intime, elles le rendent sensible 25 ».

Mais l’intime ne révèle- t-il pas non plus une part du pouvoir concédé
aux prin cesses ? La sphère fami liale est réso lu ment, pour les femmes,
un lieu de pouvoir. C’est en son sein que la joie peut le mieux
s’exprimer. Dans la sphère publique, ce senti ment ne saurait se maté‐ 
ria liser. Cette corres pon dance n’est qu’un « affleu re ment » des ques‐ 
tions pure ment poli tiques (Traver sier, 2017  : 63), qui révèlent une
forme de limites pour ces prin cesses. Cepen dant, elles ne sont pas
non plus réduites à l’impuis sance. À l’inverse de sa grand- mère, la
duchesse de  Berry ne règne pas et n’est donc qu’un maillon de ce
réseau épis to laire. Elle repré sente la cour de Naples en France. La
mort rapide de son mari vient encore réduire ses chances d’avoir un
jour de l’influence sur la poli tique du royaume, et l’idée d’une régence
semble tout autant impro bable. Mais la duchesse de Berry jouit d’un
pouvoir «  intime  », en main te nant un lien avec l’ensemble des
membres de la dynastie, elle pratique une forme de poli tique fami liale
passant par les liens affec tifs plutôt que par les négo cia tions diplo ma‐ 
tiques. Cela peut permettre de resserrer les liens entre les royaumes,
tout autant que de négo cier des mariages entre membres d’une
même dynastie. D’ailleurs, ces volontés d’union dynas tique perdurent
après l’exil des Bour bons de France. Le comte de Lecce, fils de Ferdi ‐
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nand  II, est un temps envi sagé comme époux pour sa fille Louise
d’Artois. Cette dernière finit par s’unir à un autre Bourbon, mais
à Parme 26. La duchesse envi sage égale ment une union entre son fils
et sa propre demi- sœur, la prin cesse Marie- Caroline Ferdinande.

On peut égale ment évoquer un pouvoir domes tique mais qui dans ce
cas, s’envi sage à l’échelle de trois royaumes euro péens, de premier
plan. La duchesse de Berry évoque régu liè re ment avec les membres
de sa famille un projet qui la rempli rait de joie : celui de les rece voir à
Paris. Elle exprime une volonté affi chée de retrouver physi que ment
les membres de sa famille. On peut aussi y comprendre un moyen
d’affi cher l’union des deux branches de la dynastie et pour elle une
sorte de victoire diplo ma tique des coulisses. On ne peut pas complè‐ 
te ment exclure une forme de logique dynas tique visant à promou voir
l’image des Bour bons. Elle leur propose un voyage à Paris, dès le
27  janvier  1823, alors qu’elle vit en France depuis près de
sept années 27. Le voyage est avorté à cause des décès de Louis XVIII
et de Ferdi nand I . Charles X fait part à Fran çois I  de la décep tion
de sa fille dans une lettre du 16 octobre 1825 : « Il me serait surtout
diffi cile d’exprimer à Votre Majesté la joie qu’en aurait ressentie la
Duchesse de  Berry, dont Votre Majesté connaît la tendre affec tion
pour  Elle 28  ». Cette visite ne se concré tise fina le ment qu’en 1830.
Mais la corres pon dance garde les traces de l’impa tience de la
duchesse de  Berry à l’idée de retrouver les siens. Sa sœur Marie- 
Christine doit se rendre à Madrid pour épouser le roi d’Espagne
Ferdi nand VII. Son trajet passe par la France et ses parents l’accom‐ 
pagnent. Il se rendent ensuite à Paris. Mais la duchesse de  Berry,
souhai tant voir sa sœur, obtient l’auto ri sa tion de les rejoindre à
Grenoble. Elle les accom pagne jusqu’à la fron tière espa gnole, avant de
repartir les attendre aux Tuile ries, comme le confirme un cour rier du
11 octobre 1829 : « Je serai si heureuse de vous revoir ici à Paris 29 ».
La prin cesse quitte Saint- Cloud pour se diriger vers le Sud de la
France. À Lyon, elle a le plaisir de retrouver sa sœur Louise et de
s’ache miner avec elle vers Grenoble pour retrouver les souve rains
napo li tains et la future reine d’Espagne. Elle voyage en voiture décou‐ 
verte avec ses parents jusqu’à la fron tière. Elle y laisse sa famille pour
reprendre son voyage dans le sud du pays. Pour les Bour bons, ce
voyage fami lial qui réunit trois branches des Bour bons est une preuve
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écla tante de ce rappro che ment dynas tique, et la presse ne manque
pas de souli gner l’émotion de la duchesse de Berry :

C’était le moment d’une touchante sépa ra tion. MADAME la duchesse
de Berry a fait quelques pas en avant, et l’on a vu cette auguste
prin cesse se jeter aux genoux de son père, qui s’est hâté de la relever
et l’a embrassé tendre ment en la remet tant entre les bras de la reine,
qui à son tour l’a pressée contre son sein. Les adieux avec la jeune
reine n’ont pas été moins touchans, et MADAME, tour nant alors ses
regards vers la France, s’est préci pitée dans sa voiture 30

La duchesse de  Berry peut égale ment offrir à sa sœur un riche
présent  : un collier et des brace lets de diamants choisis pour elle 31.
Avec ce voyage qui résulte d’une poli tique fami liale menée par la
duchesse et non par la diplo matie, les Bour bons se donnent à voir et
rappellent égale ment qu’ils règnent à Paris, Naples et Madrid. De plus,
ces liens étroits renforcés par de nombreux mariages endo ga miques
permettent d’asseoir sur le trône autant de futurs souve rains parta‐ 
geant cette triple hérédité 32.

Une des grandes joies de la prin cesse est de pouvoir enfin présenter
ses enfants à ses parents, façon de maté ria liser ce réseau fami lial et
de lui donner corps avec celui qui est appelé à montrer sur le trône
de France. Les enfants «  attendent avec impa tience Bon Papa et
Bonne  Maman 33  », et la prin cesse, revenue à Paris le
28 novembre 1829 34, obtient encore une fois d’aller au- devant de ses
parents qui remontent d’Espagne  : « Pour moi, le Roi m’a permis de
venir à votre rencontre à Blois, ce qui me procure le plaisir de vous
voire 5 jours plus tôt 35  ». Les lettres qui précèdent cette visite tant
attendue ne laissent pas de doute sur l’impa tience de la prin cesse de
revoir les siens, mais aussi de leur prouver, en leur présen tant son
fils, qu’elle a parfai te ment accompli le devoir qui lui avait été assigné.

28

Une théma tique plus propre au statut de Marie- Caroline, à savoir une
femme, prin cesse de sang royal, mère de l’héri tier du trône de
France, occupe en fili grane sa corres pon dance  : l’éduca tion de ses
enfants et la santé de sa famille. Préoc cu pa tion clas sique d’une
femme, sorte de « théâtre intime » (Diaz et Siess, 2006), où le lecteur
devient égale ment spec ta teur de ce quoti dien auquel il ne prend pas
part, mais auquel il est convié à inter valle régu lier. La prin cesse n’en
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est pas néces sai re ment la prin ci pale prota go niste, mais, elle met en
avant l’atten tion portée à l’évolu tion et à l’éduca tion de ses deux
enfants ainsi que le bonheur que cela lui apporte. Pour la prin cesse, la
construc tion et la diffu sion de son image est un autre volet, sans
doute plus discret, du pouvoir féminin (Walch, 2012  : 7). On peut
l’envi sager comme une sorte d’enga ge ment personnel visant à une
forme d’auto pro mo tion dynas tique. La prin cesse se met en scène,
donne à voir sa vie, ses choix et justifie ainsi sa propre place au sein
de la dynastie (Bernard, 2017 : 89). Il y a pour Marie- Caroline une véri‐ 
table volonté de partager ses moments de joie avec sa famille, notam‐ 
ment la nais sance d’un fils, après l’assas sinat de son époux puis
l’éduca tion et les progrès de ses deux enfants. Les histo riens
évoquent l’idée d’une «  média ti sa tion de la vie privée  », mettant en
avant l’intime de manière volon taire dans le but précis de se mettre
en avant (Walch, 2012). Il s’agit de dévoiler une part de sa vie privée,
non pas au grand public mais à des membres choisis de son réseau
fami lial. La duchesse se montre tout d’abord fière de « ses » enfants.
Fière de leur évolu tion, de leurs talents, de leurs compor te ments ou
de leurs progrès. Elle parle tout autant de Louise que d’Henri : « mon
Henri est très bien et fort comme un Turc et bien  constitué 36  »  ;
«  Louise est toujours plus aimable, son frère est fort, il marche et
parle bien 37  ». Sa fille soulève son enthou siasme  : «  ma fille est un
véri table bijoux [sic], docile, bonne, polie avec tout le monde, elle fait
la révé rence quand elle voit des personnes dans son salon et elle dit
bonjour Messieurs et Mmes et fait la conver sa tion avec tout
le  monde 38  ». Cette corres pon dance laisse aussi trans pa raître une
forme d’inti mité quand la duchesse s’auto rise à dévoiler ses senti‐ 
ments profonds à l’égard de son fils, au travers de cet aveu maternel
plutôt dérou tant à son père, dans un cour rier du 4 décembre 1820  :
« mon fils est beau pour la force mais il a un gros nez et de longues
oreilles et malgré tout mon amour de mère, je ne le trouve
pas beau 39 ». Cette intense corres pon dance de la prin cesse avec sa
famille napo li taine relève donc bien plus de l’intime, du fami lial que
de ques tion ne ments poli tiques ou diplomatiques.

Conclusion
La corres pon dance d’une prin cesse étran gère n’est pas un objet
neutre. Mais celle de la duchesse de  Berry est quelque peu diffé ‐
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rente  : si elle n’est pas fran çaise, elle appar tient pour tant à la même
dynastie. Sa corres pon dance avec sa famille d’origine, loin de devenir
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Cet article entend utiliser la corres pon dance inédite de la duchesse
de Berry, née Marie- Caroline de Bourbon- Sicile, avec sa famille napo li taine
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pendant ses années à la cour de France (1816-1830). Destinée à épouser le
fils cadet du futur Charles  X, la prin cesse, Bourbon de nais sance, est le
dernier espoir de voir se perpé tuer la branche fran çaise. Prin cesse étran‐ 
gère mais de la même dynastie, elle entre tient une corres pon dance régu‐ 
lière et suivie avec les hommes de sa famille, trois souve rains succes sifs, son
grand- père, son père et enfin son frère. Au- delà d’une corres pon dance
obligée, la duchesse de Berry y livre certains de ses senti ments, notam ment
son chagrin face aux deuils qu’elle n’est plus en mesure de partager mais
égale ment ses joies et ses espoirs de retrouver une famille qu’elle est tradi‐ 
tion nel le ment condamnée à ne plus revoir.

English
This article aims to exploit the unpub lished corres pond ence between the
Duchess of  Berry, née Marie- Caroline de  Bourbon- Sicile, and her Neapol‐ 
itan family during her years at the French court (1816-1830). Destined to
marry the youngest son of the future Charles X, the prin cess, a Bourbon by
birth, was the last hope of perpetu ating the French branch. A foreign prin‐
cess, but from the same dynasty, she kept up a regular and ongoing corres‐ 
pond ence with the men in her family, three successive sover eigns, her
grand father, her father and finally her brother. Far from an oblig atory
corres pond ence, the Duchess of  Berry shared some of her feel ings, in
partic ular her grief at the bereave ments she was no longer able to share,
but also her joys and hopes of reuniting with a family she was tradi tion ally
condemned never to see again.
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